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À tous ceux qui se reconnaîtront…


PRÉFACE

Ce livre est un clin d’œil à mes compagnons d’armes, chevaliers des temps modernes s’opposant à Al-Qaida, talibans et autres criminels de guerre, l’actualité des Forces spéciales…

Des faits réels romancés pour préserver le secret-défense et l’anonymat des acteurs, professionnels du renseignement et commandos de l’action en opérations extérieures.

Selon la formule consacrée, toute ressemblance avec des personnes et des faits actuels ou ayant existé ne serait que fortuite…


Ce roman parachève la trilogie Safari de Sarajevo au Darfour, Loups de guerre et Nébuleuse afghane.

« Honorable correspondant » pour la DGSE, Paul poursuit en Somalie un criminel de guerre et remonte ainsi la piste d’une filière terroriste.

Sous couverture d’agent bénévole d’une ONG, victime d’un attentat à la voiture piégée et prisonnier des ruines (voir Nébuleuse afghane), en attendant les secours et peut-être la mort, Paul revisite sa vie, en majorité vécue sous les armes.

« Le plus vrai dans la vie d’un homme,
c’est souvent sa légende. »

Oscar Wilde


CHAPITRE 1

PIÉGÉ COMME UN RAT

Un lourd silence succédait à l’étourdissant vacarme d’une déflagration. En ce début de matinée, Mogadiscio se réveillait brutalement, presque une constante ici, seule l’extrême résonance interpellerait ses habitants, aujourd’hui Al-Qaida avait fait dans la démesure. L’attentat venait de pulvériser la bâtisse au nom pompeux de « Prestige », réduite désormais à une montagne de ruines fumantes.

Accourus pour la curée, les Somaliens patientaient, le temps à l’opaque nuage de poussière de se dissiper. Colosse surdimensionné en rapport aux modestes masures environnantes, le building gisait là, son lustre d’antan évaporé. Il s’ajouterait au décor urbain, capharnaüm de ruines ou de façades trouées, vestiges d’âpres affrontements avec les Marines US, spectres de la Chute du Faucon noir…

On n’avait pas économisé l’explosif et déjà nombreux étaient ceux qui spéculaient, impatients de dépouiller les victimes. Seule la prudence réfrénait leurs ardeurs, car outre d’entrevoir où l’on mettrait bientôt ses pieds, faudrait-il aussi se méfier d’une réplique. Souvent Al-Qaida doublait ses coups pour corser leur bilan.

Dans ce contexte, l’artificiel nuage virevoltait dans une danse surréaliste avec particules de poussière et autres fumeroles. Un intermède avant de lâcher les charognards, feignant des sauvetages, la rapine en Afrique était un sport national et les Somaliens n’y dérogeaient pas.

Pour l’instant, la population appréciait la légère brise marine, un rafraîchissement avant l’effort alors que les chauds rayons diurnes filtraient déjà ce nuage grisâtre s’élevant vers l’azur avec les âmes des défunts. Mais ce calme après la tempête ne perdurerait guère. Déjà le lugubre concert des klaxons des ambulances inondait le site, le Croissant-Rouge accourait pour « ramasser » ses « clients » en se frayant un cheminement parmi la foule, une concurrence déloyale, car prioritaires et payés au prorata des corps transportés…

Expurgées des entrailles de l’enfer, d’opaques fumées s’échappaient çà et là de rares ouvertures. Les étages effondrés, des blocs, ferrailles, meubles et autres objets retenaient des dizaines de personnes ensevelies, certaines peut-être encore en vie mais inaccessibles dans l’enchevêtrement. Probablement, peu en ressortiraient vivantes, écrasées dans ce gigantesque millefeuille de pierre. À en juger par l’ampleur des dégâts, les rares rescapés seraient des miraculés, propos des ulémas avec l’incontournable volonté d’Allah.

Un silence occupait le site malgré l’attroupement. Bientôt sonnerait l’heure des premiers secours et l’excitation de trouvailles. La bande de gueux restait à l’écoute de râles venus comme d’outre-tombe, parfois audibles entre de sporadiques éboulis. L’instabilité régnait, réfrénant l’allant des plus intrépides. Des injonctions à la prudence de miliciens ralentissaient aussi les ambulanciers, pourtant eux payés à la tâche…

La trêve serait brève et devant ce décor semblable à un violent séisme, la foule grondait, la curée était imminente, d’autant que les secouristes mandatés récupéraient déjà les corps éjectés, escamotant discrètement bagues, montres et autres bijoux. Le ballet des civières investissait le site, certains remerciant Al-Qaida de leur fournir ce convoyage vers la morgue ou l’hôpital…

Pourtant, dans ce désastre, çà et là, la vie persistait. Retrouvant enfin leur esprit, des rescapés quémandaient des secours. Parmi eux, émergeant dans l’angoissante pénombre, Paul réalisait être victime d’un attentat. Il s’étonna d’être encore vivant après sa brutale projection dans les airs, suivie d’une dégringolade jusqu’à ce réduit dont il percevait indistinctement les contours. Constatant qu’il était incapable de se mouvoir, il devrait attendre les secours. Aussi appela-t-il, espérant se faire entendre dans un relatif oppressant silence généré par des tonnes de gravats amoncelés au-dessus de lui.

– Ohé, ohé, ohé, je suis là ! s’époumona-t-il à plusieurs reprises.

Anxieux, il guetta le moindre signal.

Soulagé, il perçut de faibles réponses mais hélas ! seulement celles de malheureuses victimes criant aussi pour être libérées de ce tombeau. Étonnamment, l’une provenait d’au-dessus de son inconfortable position.

– Y a quelqu’un là-haut ! insista-t-il en hurlant.

Son cri était en anglais, langue usitée dans ce pays africain. Il se surprit par sa voix chevrotante et peu en concordance avec le timbre habituel. Mais il persista et une réponse enfin lui parvint, comme suintante à travers ces éboulis.

– Oui, je t’entends ! Je suis coincé et blessé. Près de moi, d’autres sont morts. Ils ont un peu bougé au début mais ne donnent plus signe de vie. Qui es-tu ?

Des nouvelles guère réjouissantes, pourtant Paul était heureux de ne plus se sentir seul. Aussi enchaîna-t-il vite :

– C’est Paul de l’ONG pour le développement de la pêche locale.

– Ah, oui ! je te connais. Moi, c’est Peter, journaliste anglais.

Un léger éboulis écourta le dialogue, puis rassuré par la précaire stabilité revenue, le Français relança :

– Peter, le fan des Gunners d’Arsenal et de Thierry Henry ?

– C’est cela, good fellow. Peux-tu venir me dégager ?

– Non, hélas ! je suis aussi coincé. Conservons nos forces en attendant les secours.

– Je ne sais si j’y arriverai, je me sens très faible.

Après la période d’optimisme des retrouvailles, au fil des minutes, l’espoir s’étiolait, accompagné d’autres lugubres et vains appels se mêlant aux bruits ambiants. Pour éviter la panique, le dialogue reprit :

– C’est bien un attentat, n’est-ce-pas ? demanda Peter comme si un doute subsistait.

– Al-Qaida nous a pris pour cible. Un véhicule suicide aura détruit l’hôtel. Tu as l’heure ?

– Non, j’étais couché, ma montre sur la table de nuit. Que pouvons-nous faire ?

– Appeler chacun son tour pour sauvegarder nos forces, puis guetter les secours. Le plus dur sera l’attente avec bientôt la soif.

– O.K. Paul, je commence les appels, repose-toi.

Prostré, le moral dans les chaussettes, Paul repensait à sa dégringolade. Il ressentait des douleurs sur son thorax. Parallèlement l’idée saugrenue de ne pas être victime d’un cauchemar l’assaillait et il se mordit les lèvres pour voir s’il ne rêvait pas. Au fond de ces ruines, sans aide extérieure, il présageait d’y séjourner quelque temps. Une situation peu réjouissante. Toutefois, peu coutumier de perdre son sang-froid, l’expérience y aidant, il éluda les cris de détresse d’autres locataires paniqués.

Pour positivement réagir, il se félicita d’avoir survécu, une gratifiante sensation. Mais l’intermède serait de courte durée, s’inquiétant du pourquoi de son immobilisation. Sans réponse, vinrent vite les prémices d’affolement, tels ceux d’un animal pris au piège. Aussi tenta-t-il un essai de dégagement, mais hélas ! sans réussite et en prime s’ajoutèrent les craintes que cela vire à l’obsessionnel.

Dix minutes après, sans réponse aux appels et leurs lots de déceptions, Paul évaluait la durée de son évanouissement. Il se rappelait mieux sa surprise à la déflagration, puis sa frayeur lors de l’interminable dégringolade. Habitué à de telles confrontations avec cette frousse teintée de bleu, il l’identifiait sans peine, puisqu’intime compagne de ses missions. Il n’ignorait pas que pour la maîtriser, il devrait au plus vite la canaliser et mieux réagir. Cependant, toujours dans les « vaps », la fatigue pointait son nez, prête à l’envahir. Afin d’éviter l’assoupissement synonyme d’abandon, Paul relança le dialogue :

– Peter, ça va toujours ?

La réponse tarda avant de tomber lourdement :

– On va crever. Ces connards dehors seront incapables de nous sortir de là.

– Non, ces charognards doivent s’activer pour le pillage. On représente une banque à dévaliser, c’est pourquoi ils nous trouveront. Cela va demander du temps, il ne faut que patienter.

Réconforté par ces paroles, Peter émit des sanglots contenus. Soucieux d’épauler son compagnon, Paul lui recommanda de garder ses forces et ses larmes…

Sans alternative, Paul réfléchissait à son infortune. Coincé sous une armoire lestée de gravats, ce meuble pesait sur son buste endolori mais toutefois pas de côtes fêlées puisque respirant normalement. Tous ses muscles réagissaient, réveillant les contusions dues à sa chute. Des maux supportables, donc un constat positif grâce à ce meuble de style colonial qui l’avait protégé. Sous ce carcan, il aspirait un air pollué provoquant de la tachycardie. Il réalisa aussi que d’insidieuses particules de peur l’avaient éclaboussé, origine conjointe de sa brusque montée du pouls. Dès lors, il s’employa à se calmer tout en visitant son environnement.

Dans la pénombre, son cagibi s’assimilait à une cave. Non claustrophobe, Paul esquissa un sourire, repensant qu’au 13e RDP, jeune officier alors, il jouait aux « taupes » pour épier l’ennemi. Une expérience peu commune de vécu. Rassuré de ne pas être claustrophobe, il chercha à résoudre le problème de son immobilité sous la lourde armoire.

Deviendrait-elle plus tard son cercueil ?

Vite il en chassa l’évocation avant d’être de nouveau distrait par Peter.

– Putain, ça dégringole encore, on va finir écrabouillés.

– Non, là où on crèche, on ne craint plus rien.

– Mais qu’est-ce qu’ils foutent, ces connards !

L’Anglais paniquait et Paul s’empressa de le calmer :

– Ils doivent rapiner sur les accessibles cadavres, après ils creuseront vers nous.

– « Ces bougnoules » s’en foutent plein les poches, ricana Peter.

Pour se rassurer, il souffla longuement en prétextant : « Quand il y a de la vie, il y a de l’espoir », dicton optimisme transmis à son collègue. Ailleurs, il l’avait dit à ses soldats, des mots apaisant le stress.

Après cet intermède, Paul venait de reprendre ses appels. Survivant à ce programmé massacre, il éprouvait des frémissements alors qu’à l’extérieur la température avoisinait déjà celle de l’étuve. Donc une sensation de froid inquiétante, mais ce n’était pas le moment de flancher et il continua à se signaler, d’ailleurs que faire d’autre ?

Dix minutes s’écoulèrent, frémissements et peurs comprises. Cette notion de temps, il s’efforçait de ne pas la perdre même si virant en obsession. À tout prendre, cela lui conserverait l’espoir de survie.

Immergé dans l’intime noirceur semblable à un enfumé pub anglais, l’ex-para délirait, s’imaginant avec ses colocataires déguster une pinte de bière fraîche. Une folle évasion laissant présager le pire pour la suite.

Entre deux quintes de toux et pour s’éviter d’autres dérives, il s’occupa à discerner sa taule. L’ensemble s’apparentait à un soupirail, mot moins traumatisant que cage. Si l’espace y était exigu, les effluves chatouillaient son odorat, cocktails de senteurs de matériaux broyés et aux exhalations nauséabondes de cadavres. Un mélange olfactif concocté par un drôle de barman : le Diable lui-même.

Le souvenir des charniers humains l’effleura avec des visions fugaces du Rwanda ou de Bosnie. À Mogadiscio, la comparaison s’arrêterait là. Dès lors, plus que la puanteur ou le lest de son carcan, il ressentait surtout la solitude et l’impuissance parmi ce pesant silence. Une baisse de moral évidente où transpirait l’incapacité à changer le cours du destin…

Depuis peu, Peter sanglotait. Las de le réconforter, Paul cherchait le providentiel outil capable de l’aider. Mais hélas ! sa pêche se résumait à des débris de meubles parmi les plâtras de ciment et de briques de cet ex-grand hôtel africain.

Gesticulant, à sa droite, il entraperçut une cavité opaque et à peine éloignée d’un mètre cinquante. Une distance inaccessible mais l’emmuré espérait y entrevoir une lumière. Un rêve fou certes, consécutif au fait qu’il commençait à regretter de n’être qu’un survivant dans cette fosse commune.

Le temps s’étirait et il gambergeait même s’il imaginait que les secours ne tarderaient plus. Il en ferait part à Peter mais ce dernier, sourd à ses encouragements, persistait à pleurnicher.

Il est vrai que ce facteur temps s’inscrivait comme primordial. Sans sa maîtrise, on sombrerait dans la folie. Le subodorant, Paul s’encouragea. Sa survie restait son seul point positif en comparaison aux moins chanceux clients, décédés depuis ou alors ne valant guère mieux. Ainsi, après ce réconfort et sa peur en partie repoussée, il reprenait le contrôle de sa peu enviable situation.

S’habituant même à sa réclusion, il nota que la faible lueur s’étiolait, sa vision s’apparentait à une nappe brumeuse au-dessus d’un étang. Aussi il en déduisit d’être au crépuscule, phénomène entre « chien et loup ». Alors, tel un aveugle, tactilement il espérait « faire revivre le jour ».

Dehors, la foule entreprenait ses recherches. Leurs besaces se remplissaient au gré des trouvailles, les victimes délestées avant que leurs corps ne soient confisqués par les secouristes, parachevant le pillage dans l’ambulance. C’était gracieusement offert par Al-Qaida et il ne fallait que se baisser pour s’enrichir.

Durant trois heures, cette mise à sac continuait, entrecoupée de disputes entre ceux qui étaient peu enclins au partage. Mais bientôt, ces pseudo-sauveteurs se verraient contraints à l’impuissance. Le millefeuille des étages ne pourrait être visité qu’avec des moyens de levage conséquents. Problème, à Mogadiscio, grues ou bulldozers n’étaient que des carcasses cannibalisées pour leurs pièces et condamnées à rouiller en périphérie. Les pelles et pioches ne suffiraient plus, de quoi faire râler les prédateurs du « Prestige », le gros du trésor restant inaccessible. L’actuel butin n’était que miettes en comparaison à celui qui était là-dessous.

L’aide d’autres nations serait indispensable pour extirper d’éventuels rescapés et dégager les cadavres pour les restituer aux familles, histoire de montrer que la Somalie n’était pas qu’un pays de sauvages.

Mais il était à craindre que l’arrivée de ces moyens soit trop tardive. Sous ces gravats, sans boire, blessés et surtout non informés des mesures prises, les rescapés se laisseraient mourir. Un destin conforme à la volonté d’Allah et de ses serviteurs d’Al-Qaida…


CHAPITRE 2

PREMIÈRES DIVAGATIONS

Non informé de l’arrêt des fouilles, le moral en berne, Paul tuait le temps dans sa taupinière, ses neurones en ébullition mais sans solution parmi les pleurnichements de Peter et les éboulis déchirant l’obsessionnel silence. Les entrailles du « Prestige » ressemblaient aux films catastrophes, clichés apocalyptiques dont seuls des veinards réchapperaient pour les scoops des journalistes, autres charognards venus y chercher du sensationnel.

Pour se rassurer, Paul se félicita d’être en vie et il en remercia Dieu et saint Michel, le patron des paras. À l’immobilisation, il diagnostiqua une perte d’audition. Déjà défaillante, il ressentait des sifflements continus. Dans l’hypothèse où on l’extirperait de ce mouroir, sa surdité serait alors reconnue par le service des pensions. Amusé par la saugrenue remarque, il en sourit, pensant qu’il y aurait plus judicieux que d’échafauder d’éventuels droits à pension. D’autant stupide qu’il n’était pas du genre Harpagon…

Après cet entracte, un poème de Lamartine lui revenait en mémoire. Ici, hélas ! le temps ne suspendait plus son vol. Il s’écoulait accompagnant ses délires qu’il partagea avec Peter.

– Connais-tu Le Lac de Lamartine ?

Imperméable à cette fuite du temps, l’Anglais le déplora, regrettant de n’avoir pas ce Lac pour surtout s’abreuver. Dans ces élucubrations surgissait ce qui ne tarderait pas à devenir autant obsessionnel que le temps : la soif…

Condamnés à attendre les secours, seul le dialogue repoussait la panique.

Mais, « que diable était-il venu faire dans cette galère ? » se demanda Paul. Bien sûr, il recherchait toujours Wasak, ce criminel de guerre bosniaque qui lui avait échappé en Afghanistan. Selon un tuyau de la CIA, il se serait réfugié en Somalie, une aiguille dans une meule de foin, mais sait-on jamais…

Pourquoi aussi s’être logé dans cet « hôtel à Blancs » de Mogadiscio ?

Pourquoi avoir tenté le diable en cherchant ici à dénicher Wasak et Abdul dans ce contexte anarchique où tous les coups étaient permis ?

Ici la population subissait la contraignante charia des fondamentalistes. Les échauffourées des milices y étaient fréquentes même si elles en ignoraient parfois les raisons. Inconsciemment, Paul occultait la vraie raison de sa présence dans ces lieux, à savoir la neutralisation d’un leader terroriste d’Al-Qaida, preuve s’il en fallait qu’il était encore choqué par sa dégringolade. Une sorte de déni dans ce puant réduit où il guettait toute sonorité synonyme de délivrance…

Assoupi, il s’acclimatait, imaginant sa nouvelle demeure plus sécurisante qu’à l’extérieur. Un paradoxe qui le fit encore sourire, un gage du retour de son sang-froid. Ensuite, il voulut mieux se situer dans ces ruines. Sa chute perdurant plusieurs secondes, il aurait probablement rejoint le rez-de-chaussée ou, pire alors, la cave. Une peu réjouissante perspective car synonyme d’être loin des secouristes, ce qui plomba de nouveau son moral.

L’avenir s’inscrivait avec l’emprise de la soif associée à une émergente claustrophobie. De là à prévoir l’issue fatale, il l’imagina volontiers, se voyant expirer dans ce tombeau de circonstance. Une sépulture dénuée d’épitaphe, anonyme fosse partagée avec ses colocataires. Un triste et funeste destin pour l’aventurier avide de gloire et d’adrénaline, drogues accompagnant la quête de ce peu singulier Graal…

Dans l’opacité de ce monde du silence où il sentait l’informelle présence de spectres, son optimisme périclitait. Pourtant, cette mort évoquée, il la connaissait pour l’avoir souvent rencontrée. Commando parachutiste, il avait flirté avec « la faucheuse d’âmes », humant çà et là son subtil parfum entourant les combats. Ce mortel souffle l’avait caressé au point d’en ressentir l’intime frisson.

Rejetant ce fatalisme esquissé, il affronterait dignement ses derniers instants sur terre. « Mectoub ! » disaient d’ailleurs les Arabes, on ne pouvait échapper à son destin…

– Tu n’appelles plus, Peter ? Il m’a semblé avoir entendu des bruits diffus, annonça-t-il, désireux par cette conversation de fuir momentanément la mort…

– Tu as dû rêver, my friend, ou alors c’est la Mort qui t’appelle. Moi je la vois avec ces deux cadavres auprès de moi. Un a saigné abondamment, j’ai eu envie de boire son sang pour me désaltérer, Dieu me pardonne !…

– Tu n’en auras pas besoin, les secours ne vont plus tarder maintenant.

Ces brefs échanges éludèrent ce vampirisme évoqué alors que Paul venait bien de percevoir d’autres plaintes étouffées. Des signaux qui réveillèrent son instinct de survie. Trop courts pour les identifier, ils s’estompèrent aussi vite que perçus. Cependant, stimulé par ces manifestations, il réédita ses stridents appels afin d’alerter d’hypothétiques rescapés ou avec chance, les désirés sauveteurs.

Mais hélas ! ses cris lui revinrent en un écho mat pour vite céder place à un océan de solitude. De plus, ses efforts eurent pour conséquence de raréfier sa salive. Aussi du repos s’imposa pour en atténuer ses douleurs.

Calmé, il regrettait de ne pouvoir consulter sa montre, son bras maintenu sous l’armoire, impossible de le replier. Achetée au PX US à Sarajevo, sa Breitling n’aurait peut-être pas résisté à sa chute, pourtant garantie incassable…

En absence de repères, il savait que sans maîtrise du temps, cela le conduirait plus vite vers la folie. Son pote Peter ne devait pas en être loin, il entamait un psaume pour recommander son âme à Dieu.

À son tour, Paul douterait, cherchant si dans sa vie aventurière, il n’aurait pas connu de similaire mésaventure. Une exploration du passé qui s’avérait éprouvante avec le souvenir de défunts frères d’armes. Mais condamné à tuer le temps, il décida de rouvrir ses cicatrices avec leurs lots d’émotions.

Il divagua d’abord à loisir, errant d’abord dans l’actualité récente avec les tragiques images du 11 Septembre 2001 à New York. Une catastrophe peu comparable à Mogadiscio, seule Al-Qaida leur était commune. Des scènes d’horreur défilèrent avec les jets percutant les tours et l’embrasement des étages avec défenestrations pour fuir le brasier. À ces cauchemardesques visions, s’adjoignaient les poignants adieux téléphoniques avant de disparaître.

Égoïstement alors, Paul pensa qu’il ne laisserait pas de messages, son téléphone resté sur la table de nuit. Dans son statut d’emmuré, il compatissait à ces trois milliers d’innocents surpris dans leurs jobs ou venus porter secours comme les pompiers. Mais très vite, l’évocation fut chassée par l’analyse des impasses de la CIA et NSA. Depuis, la prise de conscience sur ces groupuscules terroristes avait fait son chemin. Dans ce délire avec ce 11 Septembre 2001 et son propre attentat, une conclusion s’imposait : de chasseur désigné, Paul était devenu le gibier…

Extrait de son souvenir par les sanglots de Peter, Paul rêva à une fin heureuse tels ces miraculés new-yorkais narrant leur chanceuse destinée. Lui aussi avait souvent bénéficié de sa bonne étoile. D’ailleurs, il survivait malgré sa fâcheuse posture, bien que transformé en hamburger entre deux plaques de béton. Sûr que les sauveteurs auraient du mal à le désincarcérer.

Cependant, l’urgence commandait de revenir « sous terre » et non de revisiter les tours new-yorkaises. D’abord, se débarrasser de son armoire. Au prix d’efforts conséquents, il s’arcbouta mais en vain à part de sinistres craquements, la poterne de soutènement n’était qu’à un mètre du visage. Si elle cédait, c’était la guillotine. Aussi ne s’activa-t-il plus qu’avec des mouvements peu brutaux tout en s’encourageant à haute voix :

– Vas-y Paul, remue-toi, tu vas t’en sortir. Peter, toi aussi, réagis, on va bientôt nous atteindre !

La réponse ne tarda pas :

– Tu débloques, on est foutus. Ne perds pas ton temps à t’encourager et recommande plutôt ton âme à Dieu !

Comme un brusque retour à la case départ, dépité, Paul rejeta ce drame new-yorkais car non comparable, contexte, infrastructure et mode opératoire compris. Le bilan des milliers de disparus était également démesuré face aux cinq dizaines de locataires d’ici. Dès lors, il se persuada qu’une de ses qualités était effectivement sa réactivité face à l’adversité. Un talent appréciable où il faisait parfois même figure d’exemple.

Dans ce temps perdu à rêvasser dans la pénombre de sa tanière, il tremblait moins même si son corps était toujours entravé. Ces sensations peu réconfortantes accompagnaient une panique à fleur de peau. Pour s’en évader, Paul compara le faible éclairage ouaté à celui contrasté des lueurs chaudes du petit matin de ce mois de janvier. À l’extérieur, les températures torrides atteignaient quarante degrés à l’ombre. Poursuivant, il nota que ce jour était bien un vendredi, rendez-vous à la mosquée. À Mogadiscio, des centaines de fidèles s’y rendaient, lieu proche de l’hôtel. Les virulents ulémas y prêchaient une stricte instruction religieuse dans un bâtiment restauré par les subsides de l’Arabie Saoudite.

En souriant, Paul revivait les réactions des lève-tard face la dérangeante litanie du muezzin. Un courroux d’étrangers venus trouver au « Prestige » une relative sécurité contre vols et enlèvements. À Mogadiscio, s’accaparer le bien d’autrui ou tuer pour une simple différence d’épiderme était monnaie courante…

Ce vendredi donc, ce petit jour inondait de sa luminosité les ruelles défoncées de la capitale. De là à percer les ruines de l’immeuble effondré, cela restait concevable, les dalles s’enchevêtrant avec des interstices.

La ville était réputée pour la beauté de son cadre et la fierté de son peuple, limite belliqueux. Déjà, Henri de Monfreid y avait essuyé des escarmouches lors de ses trafics d’armes sur sa felouque.

Mais ce jour, les prières cèderaient place aux rapines en perspective, la populace s’agglutinant autour de l’attentat avec les vindictes des prêcheurs rappelant que telle était la volonté d’Allah…

« Olympic » au temps de l’occupation des GI, ce fleuron colonial gisait là tel un géant de pierre terrassé. Atteint jusqu’aux fondations, il était puni d’avoir recueilli des « Infidèles ». L’appellation remémorait sa faste époque de l’efficace présence coloniale, une période conspuée mais où le peuple mangeait à sa faim. Depuis l’indépendance, le pays avait sombré, guidé par la corruption. Comme l’État, l’hôtel avait périclité pour ne devenir que l’ombre de lui-même : une piètre réplique du lustre d’antan.

Se mouvant sur de précieux centimètres sous l’armoire camisole, Paul imaginait cette populace, surexcitée, prête à fondre sur l’alléchant butin. Certains riaient sans retenue sur le malheur occidental, oubliant les victimes somaliennes de l’hôtel. Tous n’attendaient que la stabilité de ce conglomérat d’étages empilés, cela impliquait un minimum de prudence. Remisant leurs matraques, avant la plèbe, les policiers se rueraient les premiers pour dépouiller les « Blanchettes ».

Ainsi, les consentantes victimes s’offriraient aux convoitises, une rapine matinale, d’autant supportable avant les grandes chaleurs de la journée, autre bonté voulue par Allah.

Ce pillage consternerait le peu d’Occidentaux accourus pour porter secours à leurs coreligionnaires. Mais face à l’hostile attitude des miliciens, ces téméraires ne pourraient empêcher la curée. Honteux de leur impuissance, ils tourneraient les talons pour se mettre en sécurité. Il y aurait eu assez de « Blancs » de sacrifiés pour aujourd’hui.

Tout en espérant que ce pillage les amènerait jusqu’à lui, Paul comparait ce contraste entre l’obscurité de sa prison et l’intense lumière extérieure. Un phénomène alimentant son délire vers le clair-obscur des peintures de Léonard de Vinci. L’image de La Joconde s’y superposait et, l’espace d’un instant, cela l’entraîna vers l’adolescence où en blouse blanche, il était étudiant aux Beaux-Arts. La nostalgie de ce come-back était comme un ricochet, mais à la place de ronds dans l’eau, la réminiscence du passé l’affectait. De solliciter ces souvenirs s’assimilait à du masochisme tout en entravant ses efforts de désengagement. Les Beaux-Arts d’antan passèrent donc à la trappe, d’autant qu’il ne ressemblait pas à Mona Lisa. Un trait d’humour lui prouvant qu’il n’était pas encore devenu fou…

Après sa récréation, Paul ressentit l’impérieux besoin de réguler ses débordements. Son analyse lui prouva que ses cogitations ne reposaient pas sur des résolutions. En pointillé, le philosophe Descartes lui conseillait d’aller à l’essentiel. Mais trente secondes après cette cartésienne volonté, une autre parasite diversion l’assaillait.

Désireux de parler, son voisin l’interpellait :

– Paul, tu ne trouves pas qu’il fait plus chaud !

– Sûr, Peter ! Je transpire mais cela provient aussi de mes efforts à me dégager. Ceci dit, le soleil commence à chauffer les ruines.

– Je viens de piquer un petit somme, un repos agréable où l’on ne pense à rien.

– C’est bon pour prendre son mal en patience. Dormir conserve nos forces et ralentit nos angoisses.

Avec son ton rassurant, Paul calmait son camarade et peutêtre au passage, lui-même aussi. Un procédé mis en pratique dans d’autres situations où le doute sur sa survie réclamait de réconfortantes attitudes.

Jusqu’ici supportable, la chaleur avait transpercé ces ruines. Les frémissements s’étaient dissipés, laissant place à un début de suffocation. Ces inextricables parois s’étaient amoncelées avec des ouvertures les reliant à l’étuve extérieure. Même immobilisé, Paul suait, alors, maladroitement, il tentait de se réhydrater par une gymnastique des zygomatiques pour récupérer les suées aux commissures des lèvres. Puis, le temps de cet intermède, il s’évada, imaginant en lieu et place de sa sueur une bienvenue tisane, glacée de préférence, et pourquoi pas à la citronnelle.

Mais, sa langue pâteuse influait sur sa difficile déglutition. Probablement une résurgence de l’excédent d’alcool avalé la veille, un écart de conduite lui revenant en mémoire. Mais vite et comme pour s’en excuser, Paul le classa dans les aléas de sa profession. Il avait bu en galante compagnie avec une pétulante journaliste de race blanche. Sans cette foutue catastrophe, il l’aurait emmenée visiter plusieurs sites, escorté d’indispensables cerbères pour leur sécurité. Une récréation plus agréable que l’actuel supplice et il décida de l’imaginer…

Avec l’indispensable laissez-passer payé à prix d’or pour accomplir sa tâche humanitaire, il aurait longé la côte pour se rendre à Obbia, accueillante ville de pêcheurs au nord du pays. Une destination afin d’y développer la pêche locale, mais, non avouée à la journaliste, la proximité d’un camp d’entraînement d’Al-Qaida en orientait ce choix.

Immergé dans ses extrapolations, Paul imagina les moutonneuses vagues bleutées incitant au bain avec en toile de fond, les boutres aux voiles orangées. Un singulier mélange des azurs différents du ciel et de la mer, au point de se demander qui se mirait dans l’autre.

Dans son énième divagation, se laissant volontiers bercer par le ressac, il repensait à ses havres de paix : l’île d’Oléron la lumineuse et aussi la flamboyante côte basque, hélas ! aujourd’hui si inaccessibles.

Déçu, tel un clown triste, sa mimique soulignait les ineffables rides des ans. Celles-ci ressortaient d’autant parmi les poussières d’effondrement et à cela s’ajoutaient les fatigues endurées dans ce mouroir. Bref, un faciès illustrant la vie guerrière d’un quinquagénaire venu rencontrer la Mort en Somalie…

Revenant à l’océan pour tenter de fuir son pessimisme, l’île d’Oléron s’imposa dans une brève communion avec les siens. Pour les préserver, Paul ne faisait jamais allusion devant eux aux risques encourus. Pas dupes cependant, nul n’ignorait son job de baroudeur et au lieu de les rassurer, ce manque de confidences les inquiéterait davantage.

Dans sa prison, un à un, les sympathiques minois de sa famille défilèrent.

Mais, soudain, Paul arrêta ses pensées, croyant entendre quelque chose. Il appela en vain Peter. Mais celui-ci devait s’être assoupi.

De nouveau envahi par l’oppressant silence, l’ex-para regrettait de n’avoir pu une dernière fois retrouver l’océan et ses vagues déferlant sur des plages peu fréquentées de Somalie. Sans cet attentat, dans les rafraîchissants embruns, il aurait apprécié l’intime caresse de l’envoûtante présence de ces abysses.

Au bas mot, cela faisait un bon quart d’heure que ces flashs l’occupaient, une médication salutaire pour éloigner son hantise : périr emmuré vivant.

D’ailleurs, ses répétitives évasions dans ce monde imaginaire des sirènes adoucissaient effectivement sa souffrance. Pourtant, il devait vite s’extirper de ce fascinant rêve dans ce continent africain, cette terre qui l’avait vu naître et le verrait probablement succomber, juste retour des choses de la vie…
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